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À propos de l’autrice
Historienne d’art de formation et spécialiste de l’Italie, Alice Simmer a d’abord été traductrice avant de se lancer dans l’écriture, projet qui lui tenait à cœur depuis toujours. Dévoreuse de livres depuis l’enfance, elle aime les belles histoires et les grands sentiments, ceux qui transportent et qui font rêver, et espère susciter autant d’émotions chez ses lectrices qu’elle en éprouve à façonner ses intrigues et personnages.
Elle vit dans la campagne francilienne, suffisamment près de la Normandie pour percevoir, si elle tend l’oreille, l’appel de la mer et y répondre dès qu’elle le peut.


À L. et T.
Que, toujours, ils puissent rester libres.



Prologue
Norvège, province du Trøndelag, environs de Lade1, 1033

— Ivaar !
Entendant son nom, le jeune homme tourna rapidement la tête. De loin, il crut voir que son père lui faisait signe de le rejoindre. Il aurait pourtant été étonnant que le grand jarl Sigurd Håkonson, guerrier dont la force, l’intrépidité et l’expérience faisaient de lui l’égal d’Odin sur terre, ait besoin d’aide pendant un combat. Et surtout pas de l’aide de celui dont c’était la première bataille.
À dix-huit ans2, il était grand temps de faire ses armes. Ivaar, qui avait bien trop attendu à son goût avant d’avoir enfin l’occasion de prouver à tous qu’il était le digne héritier de son père et de tous les jarls de Lade qui l’avaient précédé, le savait bien. Mais c’était aussi parce que son père était un chef puissant et habile, respecté par ses alliés et craint par ses ennemis, que la paix régnait depuis plusieurs années sur les territoires du Nord.
Avant cela, d’innombrables batailles s’étaient pourtant succédé dans la région, au gré des luttes de pouvoir et des fluctuants jeux d’alliance. À la veillée, Ivaar entendait souvent les siens évoquer ces épisodes sanglants et se joindre au scalde3 pour chanter les louanges de ceux, encore vivants ou bien en train de trinquer gaillardement au Walhalla, qui s’y étaient distingués par leur bravoure. Ivaar avait bien failli participer à la bataille la plus mémorable, celle qui revenait encore et toujours dans les conversations, mais au dernier moment, son père avait changé d’avis et lui avait ordonné de rester au village afin de veiller sur sa mère et ses jeunes frères et sœurs. Durant ce combat héroïque s’étaient opposées les troupes du Nord, commandées par le grand Sigurd Håkonson en personne, et celles du roi Øláfr Haraldson, cet impie qui avait osé trahir ses dieux et son peuple pour embrasser la foi des chrétiens. Mais Odin avait crié vengeance et, au prix d’une lutte acharnée, les hommes d’Øláfr avaient été écrasés et leur chef lui-même avait péri, le ventre transpercé par une lance4. Les rares survivants, menés par Haraldr, le jeune demi-frère du roi, avaient alors battu en retraite sous les hurlements du victorieux Sigurd Håkonson et de ses valeureux soldats. Quand le jarl était rentré chez lui, porté en triomphe, Ivaar avait ressenti une immense fierté, bien entendu, une fierté qui avait fait cogner son cœur d’homme du Nord dans sa poitrine tel le marteau de Thor se fracassant contre la voûte étoilée. Mais il avait également éprouvé une légère amertume, car pour lui, malgré son âge, sa place aurait été aux côtés de son père et des siens pour défendre leurs terres et les dieux de leurs ancêtres.
Aussi, quand, après plusieurs années de paix et de tranquillité, les guetteurs postés à la frontière entre les territoires du Nord et du Sud étaient venus les avertir que Magnus, le fils du défunt roi Øláfr, marchait vers eux à la tête de son armée chrétienne, Ivaar avait exulté. Cette fois, son père ne pourrait lui refuser de se battre ! Il s’était durement entraîné pour cela. Il était prêt. Il ne quittait plus ses armes, même pour dormir, ce qui faisait beaucoup rire Svanhild, sa promise qu’il allait sans doute bientôt épouser, puisque leurs pères s’étaient mis d’accord sur la dot. Tous les jours, avec une minutie qui se doublait d’un plaisir certain, il entretenait, nettoyait et lustrait ses armes. Invariablement, il répétait le même rituel : il commençait par s’occuper de sa hache et sa lance et, pour terminer, il consacrait un temps infini à sa magnifique épée à double tranchant, fabriquée à partir d’un acier d’une grande pureté provenant des lointains territoires de l’Est5 et offerte par son père pour célébrer son entrée dans le monde des hommes6. Avec un tel équipement, il était certain d’être invincible.
D’ailleurs, depuis que les chrétiens avaient lancé l’assaut, avant même les premières lueurs de l’aube, Ivaar n’avait reçu aucune blessure. Aucune blessure sérieuse, en tout cas. Car, bien entendu, ses bras, ses mains et son visage étaient couverts de sang, rendant ses tatouages invisibles. Couverts de son propre sang, mais aussi de celui des ennemis. Ceux qui s’étaient approchés de lui avaient eu beau se battre, ils avaient tous fini par le regretter et le payer de leur vie. Évidemment, la première fois que son épée, avec une facilité presque surprenante, s’était enfoncée dans un corps qui n’était pas celui d’un animal, Ivaar avait réprimé un frémissement. Il s’y était vite accoutumé néanmoins, et, alors même que le soleil commençait à décliner à l’horizon, il ne comptait plus les chrétiens qu’il avait tués. Il n’était pas un berserker7 mais depuis le début des hostilités, c’était comme si une espèce de fureur s’était emparée de lui. Il se battait sans se poser la moindre question, aveugle et sourd à tout ce qui se passait hors du corps à corps dans lequel il était personnellement engagé.
Alors, quand il entendit son père renouveler son appel, sur un ton qui lui parut presque implorant, ce fut comme s’il sortait d’une transe. Pour la première fois, il regarda autour de lui et, dans ses veines, son sang qui jusque-là coulait avec fougue et intrépidité se figea tel un torrent de montagne pris dans les glaces hivernales. Morts. Ils étaient tous morts. Non pas les chrétiens, mais ses amis, ses frères. Les enfants d’Odin et de Frigg.
Ivaar poussa un hurlement sauvage et désespéré, avant d’achever son adversaire d’un coup d’épée en plein cœur et d’arracher rageusement la croix qu’il portait autour du cou. Puis il courut rejoindre son père à l’autre extrémité du champ de bataille. Bien qu’il en ait tué beaucoup, Ivaar remarqua au passage avec rage et dépit que les chrétiens, encore nombreux, cessaient de se battre et commençaient à se rassembler en se congratulant. Il s’était montré encore trop clément, visiblement.
— Ivaar, mon fils, je reviens du village, fit le jarl, la voix blanche et l’œil hagard, dès qu’Ivaar l’eut rejoint. Ils les ont tous massacrés. Tous. Les femmes, les enfants, les vieillards… Il n’y a aucun survivant.
Ivaar fut pris d’un vertige, comme si l’heure du Ragnarök8 avait sonné et que la terre s’était ouverte sous ses pieds, menaçant d’engloutir ce qui restait de l’humanité.
— Mère…, souffla-t-il, trop épouvanté pour oser regarder son père dans les yeux.
— Morte elle aussi, avec tous tes frères et sœurs.
— Et Svanhild ?
Son père le saisit par les épaules et le secoua, comme pour le réveiller.
— Ivaar, combien de fois devrai-je te le dire ? Ils sont tous morts ! Pendant que nous, les hommes, nous battions ici, d’autres troupes chrétiennes, dont nous n’avions pas supposé l’existence, sont arrivées par la mer et se sont dirigées droit vers le village. Magnus voulait venger son père. Il a bâti une armée colossale et nous a exterminés jusqu’au dernier !
Ce fut Ivaar qui, tout à coup, eut envie de secouer son père.
— Père, répondit-il en brandissant son épée, nous ne sommes pas morts ni vous ni moi. Nous pouvons encore nous battre.
— Je vais me battre, Ivaar. Jusqu’à mon dernier souffle. Mais toi, mon fils, je veux que tu partes d’ici. Tout de suite.
— Non, père, jamais ! Il est hors de question que je m’enfuie comme un lâche et que je vous abandonne.
Le jarl se redressa et se posta, torse bombé, devant son fils. Son regard bleu acier était d’une telle intransigeance et d’une telle dureté qu’Ivaar dut détourner les yeux.
— Je suis ton seigneur, fils, et tu dois m’obéir ! tonna-t-il. Si nous mourons tous les deux, c’est la lignée des jarls de Lade qui périra avec nous. Alors il ne restera plus un seul homme du Nord pour honorer nos dieux, pour perpétuer nos rites et nos croyances. Il faut que tu vives, Ivaar, et que tu fondes une famille, afin que notre peuple ne disparaisse pas à tout jamais.
Ivaar, éperdu, regarda tout autour de lui. Les soldats chrétiens semblaient s’être rendu compte qu’il restait deux survivants, et un groupe constitué d’une petite dizaine d’hommes avançait vers eux en ricanant.
— Mais…
— Il n’y a pas de mais, Ivaar ! l’interrompit brutalement son père. Tu as déjà perdu assez de temps comme cela. Pars te cacher dans la montagne, et quand le moment sera venu, vengez-nous, toi et tes fils !
Son père saisit alors sa hache à deux mains, la leva bien haut devant lui et se jeta en hurlant au-devant de l’ennemi.


Chapitre 1
Deux ans plus tard

Ivaar versa un seau d’eau sur le feu pour l’éteindre. Après un crépitement prolongé se produisit un fort dégagement de vapeur qui l’obligea à reculer d’un pas. Puis, à l’aide du bout de bois qui lui servait de tisonnier, il remua ce qu’il restait des braises pour s’assurer qu’elles ne dégageaient plus de chaleur. Ce n’était pas parce qu’il quittait son refuge – définitivement – qu’il souhaitait sa destruction. Au contraire, autant qu’il puisse resservir si quelqu’un éprouvait le besoin de venir s’y cacher ou s’y abriter comme il l’avait fait pendant deux années.
Cette cabane, il l’avait construite de ses propres mains, avec, en guise d’outils, les armes grâce auxquelles il s’était défendu lors de cette funeste bataille et avec lesquelles il avait fini par se résoudre à s’enfuir. Son épée, sa hache, sa lance, et le couteau qu’il portait toujours à la ceinture. Juste après son départ, au gré de ses premiers déplacements, il avait dormi dans des grottes et autres repaires naturels, les disputant aux animaux qui y avaient élu domicile. Et puis, après plusieurs jours de marche dans la montagne, quand il avait jugé avoir trouvé l’emplacement idéal, suffisamment éloigné de Lade pour que ses éventuels poursuivants peinent à le retrouver, suffisamment près pour pouvoir y retourner quand le moment serait venu, suffisamment haut pour jouir d’une vue dégagée sur les fjords de la région, il avait décidé d’y établir son campement. En lisière de forêt et à proximité d’un torrent, sous un surplomb rocheux offrant une protection naturelle contre les intempéries, il avait planté des pieux, qu’il avait débités à la hache, taillés à l’épée et écorcés au couteau, et les avait recouverts de branchages et de fougères. Plus tard, dès que son tableau de chasse le lui avait permis, il avait amélioré le confort de son installation en la garnissant de peaux de bêtes, celles-là mêmes qu’il venait de décrocher pour les ajouter à son précieux chargement.
Au début, il avait très mal dormi. Pas à cause de la peur. Non, car Ivaar ne connaissait pas la peur. Mais à cause de la honte, de la rage et de la tristesse qui ravageaient son cœur et noircissaient son esprit. Il avait fui l’ennemi et abandonné les siens, morts ou vivants. Quel fils, quel frère, quel ami, quel fiancé était-il ? Quel guerrier était-il ? Ceux qui s’étaient battus vaillamment et qui avaient péri en héros, il ne les rejoindrait pas au Walhalla, car lui, Ivaar le Lâche, Ivaar le Poltron, en serait à tout jamais banni. Aux nuits hantées par les cauchemars et peuplées par les figures vengeresses de ceux qu’il avait laissés derrière lui avaient succédé les jours voués aux cris et à la fureur. Alors qu’il sentait sa raison vaciller, dans un ultime sursaut de lucidité, il avait eu la certitude qu’il devait retourner au village afin de donner aux siens la sépulture qu’ils méritaient et leur permettre ainsi d’accéder à l’autre monde. C’était le moins qu’il puisse faire. C’était son devoir d’homme du Nord. Peut-être alors les siens pourraient-ils trouver la paix et peut-être pourrait-il lui-même espérer retrouver honneur et dignité.
Ainsi, il s’était aussitôt mis en route. Le parcours n’étant dans ce sens qu’une longue descente, il avait été beaucoup plus rapide qu’à l’aller. Au fur et à mesure qu’il approchait, il s’était étonné de voir des nuées d’oiseaux vociférant, de toutes les tailles et de toutes les espèces, converger en direction du littoral en provenance des terres, des montagnes et de la mer. Au début, il n’avait pas compris. Et puis, dès qu’il avait pu apercevoir, dans le lointain, la lande qui avait fait office de champ de bataille et, à proximité, ce qui avait été son village pendant dix-huit années, la terrible réalité s’était imposée à lui. Les volatiles avaient fait des lieux leur garde-manger et ils se repaissaient des corps laissés là depuis des jours et des jours, sans sépulture. Devant ce spectacle de désolation et d’horreur, Ivaar avait d’abord été pris de haut-le-cœur et de vertiges. Puis la révolte l’avait emporté sur la répulsion, et il s’était mis à courir vers la plaine, avec l’intention de chasser ces oiseaux de malheur et d’aller au plus vite rendre à ses morts les honneurs qui leur étaient dus. Mais il n’avait pas mis longtemps à se rendre compte que le champ de bataille était gardé par des soldats chrétiens, trop nombreux pour qu’il puisse franchir la barrière de leurs lances et de leurs boucliers. Alors il était allé se cacher dans la forêt toute proche, dans l’abri où il se tapissait avec ses jeunes frères pour traquer le gibier, et avait attendu. Attendu que les soldats se disent que tous ces chiens de païens étaient bien morts, qu’ils se lassent et qu’ils se décident à rentrer chez eux.
Au bout de plusieurs jours, observant une agitation inhabituelle chez les hommes de Magnus, Ivaar avait compris que ce moment était arrivé. Il les avait vus se rassembler et se mettre en marche en direction de la mer, puis, depuis un promontoire rocheux, il avait, enfin, pu constater leur départ, après qu’ils se furent embarqués à bord de leurs bateaux et qu’ils eurent déployé leurs voiles.
Sans tarder, Ivaar avait quitté son repaire. Aux abords du champ de bataille, l’odeur était insoutenable, mais ce n’était pas cela qui avait découragé les oiseaux, de plus en plus nombreux, ni les charognards qui, comme lui, avaient profité du départ des soldats pour s’approcher. Il les avait chassés en hurlant et en jetant toutes les pierres qu’il avait pu trouver. Puis il avait commencé sa sinistre mais nécessaire besogne. Sans s’arrêter un seul instant, il avait des heures durant rassemblé les cadavres des siens. Du temps avait passé depuis la bataille, et la plupart des corps étaient trop abîmés pour qu’il ait pu les identifier, mais, çà et là, il avait reconnu un ami, un parent, un voisin. À chaque nouvelle dépouille, il avait à la fois craint et souhaité trouver son père. Mais lorsqu’il avait eu terminé, il avait su avec certitude que le grand Sigurd Håkonson ne figurait pas parmi les morts tombés sous les armes ennemies. Un fol espoir s’était alors emparé de lui. Et si son père avait survécu ? Et s’il s’était caché, comme lui, et avait attendu le départ des troupes chrétiennes ?
Insensible à la fatigue, Ivaar avait couru jusqu’au village dans l’espoir d’y trouver son chef. Hélas, l’horreur qui l’avait saisi lorsqu’il avait franchi la grande porte abattue par les hordes chrétiennes avait été telle qu’il avait vacillé. Car si, d’une certaine façon, il était dans l’ordre des choses que des guerriers meurent au combat, voir les corps de femmes, d’enfants et de vieillards lâchement assassinés était un spectacle d’une cruauté difficilement supportable, surtout quand ces femmes, ces enfants et ces vieillards étaient ceux que l’on avait côtoyés depuis sa naissance. « Un guerrier ne pleure jamais » n’avait cessé de lui répéter son père en l’entraînant, souvent très durement, au combat. Ivaar avait dû prononcer cette phrase à haute voix à plusieurs reprises pour chasser les larmes qu’il avait malgré lui senties monter à ses yeux effarés. La plupart des villageois avaient été figés pour l’éternité dans les postures et occupations qui avaient été les leurs au moment où les chrétiens – et la mort – les avaient surpris. En train de sécher du poisson, de tisser, de réparer des outils, de préparer la soupe, de raccommoder des filets.
D’allaiter son enfant.
Fuyant cette vision cauchemardesque, il s’était dirigé en courant vers le grand bâtiment situé au cœur du village, qui faisait office d’abri, de halle, de salle de banquet, du conseil et du trône, mais aussi de lieu d’habitation pour le jarl et sa famille, c’est-à-dire pour Ivaar et les siens. Dès qu’il y était entré, il avait pu constater que de très nombreux habitants, en effet, s’y étaient rassemblés, sans doute dans le but d’y trouver refuge. Mais, hélas, cela ne les avait pas empêchés de succomber, tous autant qu’ils avaient été. Sans trop savoir ce qu’il cherchait, ou, au contraire, ne le sachant que trop bien, il s’était frayé un chemin jusqu’aux pièces privées, celles qu’il avait occupées pendant toutes ces années. D’une main tremblante, il avait écarté les unes après les autres les lourdes tentures de laine marquant la séparation entre les différents espaces.
Puis, tout à coup, il s’était figé. Ils étaient là, tous. Morts, forcément morts. À la place occupée par les corps, il avait pu reconstituer les derniers moments de ses proches, et imaginer l’effroi, la panique, la peur, la rage, le déni ou la résignation qui s’étaient emparés d’eux au moment fatidique.
En digne homme du Nord, son frère Volund, bien qu’il ne soit âgé que de treize ans, avait de toute évidence essayé de protéger ses frères et sœurs : c’était son corps qui se trouvait au-dessus des autres. Juste à côté, celui de Hilda, leur mère bien-aimée, celle qui avait été si frêle et si forte à la fois, et qui avait dû tenir tête aux chrétiens et tenter de les empêcher par tous les moyens de s’en prendre à ses enfants. Sous ce bouclier humain qui n’avait pas suffi à arrêter les flèches ennemies gisaient les jumeaux, inséparables jusque dans la mort, le téméraire Thorvald et la non moins intrépide Lydveig, qui venaient de fêter leurs onze ans et qui, jusqu’à ce jour où tout s’était brusquement arrêté, n’avaient été que pitreries, vie, rires et mouvement. Un peu plus loin, contre une cloison, s’étaient effondrées sa sœur Hella et sa meilleure amie Svanhild, celle-là même qu’il s’apprêtait à épouser. Leurs longs cheveux blonds se confondaient, comme lorsqu’elles se chuchotaient des secrets à l’oreille. Mais jamais plus il n’entendrait leurs doux bavardages complices, avait-il songé avec une tristesse infinie. Sa gorge s’était nouée davantage quand il avait constaté qu’elles avaient quitté ce monde en se tenant la main.
Il s’était demandé si son père avait lui aussi eu le temps de remarquer cela avant de succomber à ses blessures. Car, hélas, le jarl Sigurd Håkonson gisait là, face contre terre, le corps transpercé de flèches et lardé d’entailles plus ou moins profondes. Se sachant blessé à mort, il avait dû se traîner jusqu’au village pour rendre son dernier souffle parmi ceux qu’il avait chéris le plus au monde. Ivaar n’avait pas été surpris, car le grand guerrier qu’avait été le jarl avait toujours été un époux et un père dévoués, faisant passer sa famille avant tout autre considération. Les mots prononcés par le jarl sur le champ de bataille, juste avant qu’ils ne se séparent à jamais, avaient résonné sombrement dans sa tête. Partir et survivre, pour plus tard fonder une famille à son tour et perpétuer la lignée des vrais hommes du Nord. Ivaar avait regardé un à un les siens, ses deux parents, ses frères, ses sœurs et sa fiancée, en leur jurant solennellement qu’il ne les trahirait pas, qu’en lui et par lui, leur cœur brave et fier ne cesserait jamais de battre, que dans ses veines et celles de ses fils, ce serait leur sang pur et tumultueux qui continuerait de couler.
Puis, après s’être assuré qu’il n’y avait plus le moindre survivant, en invoquant tour à tour les Ases belliqueux et les Vanes féconds, il avait incendié le village, espérant que le sang de son peuple déjà bu par la terre puisse suffire à contenter les dieux et à s’attirer leur faveur. Ensuite, pendant que les flammes prenaient possession des lieux, il était retourné sur le champ de bataille afin d’ouvrir les portes du Walhalla à ceux qui y patientaient depuis trop longtemps. Avec du bois sec prélevé dans la forêt voisine, il avait érigé un bûcher garni de tourbe tout autour des corps qu’il avait rassemblés. Dès qu’il l’eut allumé, il avait été terrassé par une sensation d’épuisement proche de l’anéantissement. Il s’était effondré et, pour la première fois depuis une éternité, il avait dormi d’un sommeil profond qu’aucune plainte n’était venue troubler. Les morts étaient bien morts9, enfin.
Combien de temps Ivaar avait-il dormi ? Il n’aurait su le dire, d’autant que l’on était entré dans cette période de l’année où les jours et les nuits se confondaient. Des dizaines d’heures sans doute. Il avait été réveillé par une intense lumière. Dans le ciel nocturne étrangement éclairé il avait vu passer d’immenses et ondoyantes langues vertes auxquelles se mêlaient les fumées des deux brasiers qu’il avait allumés et qui n’avaient pas fini de se consumer. Il avait souri. Cette lueur splendide et à nulle autre pareille, c’était celle que dégageaient les torches allumées par les esprits des morts afin de guider et d’accueillir parmi eux les nouveaux arrivants10.
En paix, il s’en était allé rejoindre son exil montagnard, sans se retourner une seule fois sur ses pas.


Chapitre 2
En paix, Ivaar ne l’était plus désormais. Et c’était pour cette raison qu’il quittait les territoires du Nord.
Il n’y était plus chez lui, et ce n’était pas là qu’il trouverait femme, s’établirait et fonderait une famille. Il y avait longtemps cru pourtant, et il avait attendu, patiemment, épiant depuis les hauteurs où il se cachait ce qui se passait dans les fjords alentour.
Peu de temps après son départ, les chrétiens étaient revenus, par vagues successives. Des soldats, mais aussi des civils : hommes, femmes et enfants. Ivaar n’avait guère eu de doutes sur leurs intentions, et, très vite, ils lui avaient donné raison en bâtissant de nouvelles maisons sur les cendres encore fumantes de son village. Les soldats, quant à eux, s’étaient chargés de soumettre les derniers rebelles qu’il restait encore, un peu plus loin vers le nord. Ceux qui avaient refusé de renoncer aux vrais dieux et de se convertir à la foi chrétienne avaient tout simplement été anéantis, si bien qu’Ivaar était désormais le seul et unique représentant de l’ancien peuple du Nord. Ce n’était pas ainsi qu’il perpétuerait la lignée de ses aïeux.
Dans un premier temps, il avait décidé d’attendre le printemps et le retour de conditions plus favorables pour quitter son refuge. Mais lorsqu’il était allé une fois de plus épier ce qui se passait au village et qu’il avait découvert une nouvelle construction tout en bois, assez similaire à celle où il avait vécu avec sa famille mais surmontée d’une immense croix, il avait compris qu’il ne pouvait plus rester. Il fallait immédiatement qu’il parte, vers des terres que les chrétiens n’avaient pas encore conquises.
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Notes
1. Ancien foyer de peuplement viking, aujourd’hui quartier de l’actuelle ville de Trondheim. Avant l’unification complète du royaume, au milieu du XIe siècle, les puissants jarls de Lade régnaient sur toute la partie nord de la Norvège. (Toutes les notes sont de l’autrice.)
2. Chez les Vikings, la majorité était fixée à quatorze ans.
3. Poète composant et récitant des vers construits selon une structure bien précise.
4. Le roi Øláfr II de Norvège est mort le 29 juillet 1030 lors de la bataille de Stiklestad, opposant les païens du Nord aux chrétiens du Sud. Il fut canonisé en août 1031, avant de devenir le saint patron de la Norvège.
5. Les épées vikings dites « Ulfberht » ont été utilisées en Scandinavie entre les IXe et XIe siècles. Réservées à une élite guerrière, elles étaient fabriquées à partir d’un acier débarrassé de toute scorie, probablement importé d’Asie centrale par les voies commerciales. Plus résistantes et plus durables que les épées ordinaires, elles conféraient à leur utilisateur une force de frappe et une mobilité supérieures.
6. Pour marquer leur passage à l’âge adulte, les jeunes Vikings étaient soumis à une épreuve de courage (par exemple une chasse devant se terminer par la mise à mort d’un animal sauvage et dangereux).
7. Les berserkers étaient de légendaires guerriers-fauves, dotés d’une puissance et d’une force surhumaines et susceptibles d’entrer dans une espèce de fureur magique.
8. La fin des temps dans la religion scandinave.
9. Les Vikings croyaient à l’existence des « draugar » ou « morts-mal-morts », créatures malveillantes revenant hanter les vivants et réclamer réparation.
10. Les aurores polaires ont donné lieu à de nombreuses interprétations de la part des peuples du Nord. Certains y voyaient les flammes des torches brandies par les morts, d’autres la danse des esprits des animaux, d’autres encore le reflet du soleil et de la lune sur les armures des valkyries.
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Un Viking en terre de feu
Norveége, Sicile, début du Xle s.

e la Norvege a la Sicile, ot il se rend comme

mercenaire sur ordre du roi Guaimar IV de Salerne,
Ivaar n'a qu'une seule ambition : honorer le culte paien et
la mémoire des siens, perpétuer la lignée de sa famille,
décimée par un roi norvégien converti au christianisme.
Jamais son ame guerriére ne trouvera le repos avant
d’avoir tenu la promesse faite a ce pére bien-aimé
sur le champ de bataille. Pourtant, fureur et violence
s'apaisent au contact de Nour, la belle mystérieuse
aux cheveux d'ébene, qui l'a sauvé de la mort aprés un
terrible combat. Dans ce village paisible et reculé ou il
se remet doucement, lvaar est tiraillé entre son devoir et
les sentiments puissants que fait naitre Nour, malgré les
sombres secrets qui Uentourent...
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